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  À frère Antoine, mon évêque, frère François, salut.

    Il me plaît que tu lises la théologie sacrée aux frères, pourvu que, dans l’étude de celle-ci, tu n’éteignes pas l’esprit de sainte oraison et de dévotion, comme il est contenu dans la Règle. Va bien. François.


Introduction


D’une image polyvalente à la figure bivalente. Ce raccourci pourrait bien figurer en tête du voyage que nous allons entreprendre pour tracer la vie de saint Antoine de Padoue. La simple évocation de ce nom éveille dans notre imaginaire une ambivalence. Objet d’un culte populaire universel, Antoine est en même temps un savant qu’étudient un nombre restreint de spécialistes. Connu de manière plus ou moins vague et confuse dans ses représentations, sa sainteté, son rôle de prédicateur et ses miracles, il est presque entièrement ignoré comme exégète, mystique, maître en théologie, « Docteur de l’Église universelle », et dans son rôle au sein de l’Ordre franciscain. Polyvalente, cette image n’est cependant pas contradictoire, mais complémentaire, car son culte « populaire », vécu en Eglise, est, autant que sa doctrine et sa spiritualité, un « lieu théologique » de formation de la foi ; et sa science, jointe à sa profonde vie intérieure, s’incarnent dans la liturgie officielle et la nourrissent. Une figure à double valence, donc, mais dont l’unité est exemplaire pour un témoin de l’Évangile au vrai sens de ce terme1. Cette complémentarité est apparue clairement à François d’Assise, lorsqu’il lui a donné le mandat d’enseigner la théologie à ses Frères. C’est à ce témoignage précisément, proposé en exergue, que nous essaierons de confronter la vie et l’œuvre du saint de Padoue, afin de comprendre, à la lumière de l’histoire, de ses écrits, les Sermons, et de son culte, la richesse de sa figure et son impact sur l’Ordre des Frères mineurs, sur l’Église et sur notre histoire présente.
En partant de ce portrait esquissé par François, nous nous proposons donc d’étudier cette figure en trois temps :
I. Antoine, « évêque » de François :
– milieu géographique et historique,
– Chanoine régulier de Saint-Augustin et Frère mineur.
II. Antoine thaumaturge, saint de tout le monde et chemin vers le Christ.
– Antoine, le thaumaturge,
– Saint de légende ou saint de l’histoire ?
III. Antoine théologien saint et mystique :
– « esprit d’oraison et de dévotion »,
– « lecteur de théologie », exégète et auteur spirituel,
– saint et mystique.
Aborder la vie et l’histoire d’Antoine de Padoue en notre temps, c’est se heurter à un double écueil : celui du genre hagiographique qui nous en a transmis les premières images, et celui de la pluralité des « vies », et des reconstructions biographiques, qui nous ont offert les multiples facettes d’un personnage tour à tour religieux augustinien, franciscain, docte, prédicateur et saint populaire. Le premier écueil pèche par défaut en ce sens qu’il privilégie l’exemplarité des vertus qui excite la dévotion à la vérité historique. Le second, toujours susceptible de nouveaux rebondissements en raison des apports de nouveaux documents et d’analyses pertinentes des textes2, demandait une actualisation de la dernière biographie d’Antoine, Antonio di Padova, vita e spiritualità3, qui à cause de la personnalité et de l’expérience en codicologie de son auteur, Vergilio Gamboso, jouit toujours d’une faveur incontestée. Cette biographie, publiée en 1995 et périodiquement rééditée sans mises à jour, laisse cependant dans l’ombre les progrès réalisés durant ces vingt dernières années, et encore à l’affiche au Congrès International d’Études Franciscaines d’octobre 20164.
C’est à une attention accrue au genre hagiographique et à ces avancées de l’historiographie que se propose de répondre ce nouveau Antoine de Padoue, renouvelé dans les contenus, et dans un langage les plus proches possible de l’histoire d’Antoine et des finalités de l’éditeur, inspirateur de cet ouvrage, avec la caution vigilante de Luciano Bertazzo et Antonio Rigon, du Centre d’Études Antoniennes de Padoue.



– I –
ANTOINE, « ÉVÊQUE » DE FRANÇOIS



L’homme et le saint

1
Origine géographique et historique


Pour Padoue, sa ville d’adoption, saint Antoine est « le saint » ; la ville qui garde précieusement ses reliques, la città del Santo (la cité du Saint), et son sanctuaire, Il Santo. N’est-ce pas ainsi que l’ont proclamé les enfants de Padoue, le jour de sa mort, en interprétant le sentiment de toute une population, au cri : « Le saint Frère est mort ! » (Mortuus est pater sanctus !) ; « Il est mort saint Antoine (Mortuus est sanctus Antonius !)1 ». Mais un saint, aussi élevées que soient sa perfection universelle et sa vénération, n’est-il pas, d’abord, un homme, attaché à une terre, lié à une parenté, parlant une langue, imprégné d’une culture, forgé d’un tempérament, réagissant aux personnes et aux événements avec ses propres passions, et remplissant, à l’âge adulte, une mission selon ses dons d’intelligence et de cœur, à une époque donnée de l’histoire ?
Or, Antoine, dit de Padoue, est né au Portugal, au temps des croisades ; à Lisbonne, carrefour de civilisations entre le nord de l’Afrique et l’Europe des Croisades et rendez-vous des croisés « francs » – anglais, teutoniques et bretons – qui, trouvant le site agréable et les populations accueillantes, y établirent leur demeure et aidèrent le premier roi, Alphonse Henriques, à conquérir la ville2. C’est sur ces racines que, répondant aux appels de Dieu et à ses aspirations intérieures, Fernand – c’était son nom de baptême –, a construit sa sainteté. Son histoire nous est racontée par des biographes « dignes de foi », recensés et authentifiés par la critique au cours des dernières décennies3.
À ce parcours d’humanité et de sainteté nous consacrerons donc cet ouvrage. Nous en décrirons, tour à tour, les sources et l’époque, l’enfance, la jeunesse et le choix de la vie religieuse sous les Règles d’Augustin et de François d’Assise, la vocation au martyre, la lutte contre l’hérésie dans le nord de l’Italie et le sud de la France, l’apothéose de Padoue, le sceau des miracles et la dévotion quasi universelle.
Les Sources
L’ouvrage de référence pour la connaissance de saint Antoine est désormais la collection « Sources hagiographiques antoniennes » citée en note 3. Cette collection comprend l’édition critique de six biographies, écrites entre 1232 et 1300 et considérées comme les biographies-témoins ; quatre compilations, composées au cours des XIVe et XVe siècle, qui se réfèrent généralement aux biographies-témoins ; un florilège de vingt « témoignages mineurs », provenant des XIIIe et XIVe siècle, et de valeur inégale.
 LES BIOGRAPHIES-TÉMOINS
L’Assidua
La première biographie, dans l’ordre du temps comme dans celui des qualités, est l’Assidua (d’après le premier mot du texte), composée en 1232, l’année de la canonisation d’Antoine, par un frère anonyme, probablement de la communauté de Padoue. Sa proximité aux événements, ses témoignages directs et riches en détail sur la prédication du saint, la mort et la naissance du culte auprès de sa tombe, son extraordinaire diffusion en Italie, en Europe et dans les communautés monastiques, lui donnent valeur de référence pour les biographes et les témoins. Caractérisée par l’absence de François, elle en est l’écho dans les expressions et les structures empruntées à la Légende de saint François de Thomas de Celano, témoin de l’insertion de l’Ordre franciscain dans la prédication et la mission de l’Église à l’instar des Frères Prêcheurs et autres institutions. Elle représente l’évolution de l’Ordre de la primitive simplicitas à la culture universitaire. Critiquée pour sa « grande lacune » entre la révélation de Forli (1223) et la mission de Padoue (1230), elle a été dominée par le souci de raconter « les événements qui offrent les preuves les plus évidentes de ses vertus : sa prédication à Padoue, les miracles qui ont fait naître sa dévotion et l’honneur qui en est échoué à la ville de Padoue, à cause de ses mérites4 ».

La Vita Secunda ou Julienne
La deuxième biographie, composée par le frère Julien de Spire, musicien à la cour de Paris, également auteur de l’Office liturgique, est la Vita secunda ou Julienne. Écrite pour le Studium franciscain de Paris, entre 1235 et 1239, elle est une relecture de la vie d’Antoine sous l’aspect franciscain. Discrète sur la question des miracles, moins importants que ses vertus (4, 14), François y est présenté comme « père d’Antoine » (16,3) au même titre qu’Augustin, et surtout comme garant de sa prédication et comme modèle, lorsqu’il vient bénir, au chapitre d’Arles, sa prédication sur le thème de la Passion5 (5, 10-12).

Le Dialogus
La troisième source, le Dialogus de gestis fratrum Minorum, attribuée au frère Thomas de Pavie, est datée de 1245-1246. Composé sur le modèle des Dialogues de Grégoire le Grand, ce livre « traite des frères dont les gestes, bien que de moindre autorité que ceux de François, ont été divulgués parmi les frères par une renommée fréquente, et doivent susciter l’admiration et grand respect aux oreilles des dévots6 ». Suivent, dans l’ordre des évocations de sainteté, Antoine de Padoue, Bienvenu de Gubbio, Ambroise de Massa et seize autres franciscains. Malgré son intérêt, l’ouvrage montre des disproportions entre la succession de 44 questions théologiques, les récits biographiques et la place donnée aux miracles. Son récent traducteur le qualifie de negotium imperfectum, « affaire inachevée », comme le procès d’Ambroise de Massa, lancé et 1240 par Grégoire IX, dans le cadre d’une récupération de la ville d’Orvieto contre Frédéric II, mais devenu sans intérêt, en 1257, sous Alexandre IV, lorsque le danger politico-religieux avait disparu7.

La Benignitas
En 1276, un chapitre général réuni à Padoue avait ordonné aux Supérieurs d’enquêter sur l’œuvre de saint François et d’autres saints Frères. Il en sortit, pour Antoine, une biographie originale, la Benignitas (le titre fait écho à Tite 3,4), rédigée vers 1280 par le frère anglais John Peckham, connu sous le nom de doctor ingeniosus, à cause de l’élégance de son style. Elle se caractérise par un retour à la thaumaturgie d’Antoine, par l’accent mis sur sa doctrine et comme premier enseignant de l’Ordre franciscain, et par la mise en parallèle avec François (11,4) qui a cautionné ses Sermons au chapitre d’Arles (17,6.), et son rôle d’« infatigable marteau des hérétiques » (haereticorum indefessus malleus)8.

La Raymundina
Vers la fin du siècle, en 1293 (?), frère Raymond de Saint-Romain, de la province d’Aquitaine et résidant à Padoue, composa la Raymundina, dans laquelle sont mises en évidence la formation scripturaire et exégétique d’Antoine, son activité d’enseignant, de prédicateur et d’auteur sacré, selon l’esprit de la Règle de François. Mais c’est encore lui qui souligne la difficulté d’apprécier l’œuvre d’Antoine à sa juste valeur, à une époque ouverte à tous les vents de la philosophie, théorique et pratique9.

La Rigaldina
Dernier en date, frère Jean Rigaud, originaire de Limoges et évêque de Tréguier de 1317 à 1327, composa la Rigaldina, datée de la fin du XIIIe et début du XIV10e. Cette biographie s’intéresse particulièrement à la prédication et aux miracles d’Antoine en France. Écrite d’après la Benignitas, elle souligne le parallèle entre Antoine et François dans la pratique des vertus : l’humilité, « gardienne et ornement de toutes les vertus », la « très haute pauvreté », sur l’exemple du Christ et de la Vierge, l’oraison, apprise de son maître François et la prédication sur le modèle de la Legenda maior de Bonaventure11.
En général, les biographies projettent sur leur héros le modèle de vertus et de sainteté propre à leur culture. À l’époque d’Antoine, ces modèles étaient souvent choisis parmi les grands personnages bibliques, donnant ainsi lieu à de multiples symbolismes. D’où la difficulté de dégager, aujourd’hui, une fidèle image d’Antoine. C’est pourquoi nous prendrons comme point de départ l’Assidua qui, en raison de ses sources, de la sobriété de ses informations et de la proximité des événements, nous semble la plus proche de l’Antoine que nous voudrions connaître12.



Les compilations
Elles sont au nombre de quatre.
1. Vient en premier, le Liber miraculorum d’Arnaud de Sarrant, inséré dans la « Chronique des XXIV généraux », écrite entre 1369 et 1374. Un florilège dans lequel ont puisé de nombreux récits de miracles, désignés parfois improprement sous le nom de Fioretti de saint Antoine.
2. Entre 1385 et 1390, Bartholomée de Pise rédigeait le livre des Conformités de la vie de saint François à celle de Jésus Christ, dans lequel il consacrait un chapitre à la « Vie et miracles de saint Antoine ».
3. Vers le début du XIVe siècle, un anonyme mettait par écrit une Vie de saint Antoine que le cistercien allemand Laurent Sauer (Surius) publia en 1572 : un concentré des trois biographies Assidua, Vita seconda et Benignitas.
4. Enfin, vers 1435, un humaniste de Padoue, Sicco Ricci, dit le Polentone, notaire de son métier, dédiait une Sancti Antonii de Padua vita (la première imprimée comme incunabule en 1476) à son fils Modeste, docteur en loi, sous la forme d’un entretien agréable et familier avec son fils, en s’inspirant, comme ses prédécesseurs, du modèle de l’Assidua.
Les procédés et les méthodes selon lesquels ces « vies » furent rédigées posent cependant les problèmes communs au genre hagiographique, dont le but est de proposer des modèles de vertus confirmés par les miracles, à une famille religieuse, à l’Église et à la société. Mais cela n’obéit pas nécessairement aux critères actuels de la critique historique. Antoine lui-même n’échappe pas à ce risque, lorsque, par exemple, la Rigaldina le propose comme un nouveau François, et l’Assidua, comme exemplar pour l’Ordre des Frères mineurs et pater Paduae et patronus civitatis13.
 TÉMOIGNAGES MINEURS ET SERMONS
Figurent dans ce florilège, « La Lettre » de saint François à frère Antoine ; la bulle Quo elongati, sur l’interprétation du Testament et de la Règle de François ; les deux bulles : Litteras quas qui annonce la canonisation d’Antoine, et Cum dicat Dominus qui en fixe la date ; des documents liturgiques, martyrologes, messes, séquences, le Statut de la commune de Padoue à propos des débiteurs insolvables, les évocations d’Antoine dans des chroniques italiennes (Thomas de Saint-Victor de Verceil, Paolino de Venise, Salimbene de Parme), padouanes (Rolandino), anglaises (Chroniques de Lanercost et de frère Thomas d’Eccleston), de l’Hainaut belge (Jacques de Guise), et portugaises (sœur de saint Antoine, évoquée par les Chroniques de l’Ordre des Frères mineurs de frère Marco de Lisbonne, en 1557)14.
Une source mérite une place à part : Les Sermons des dimanches et des fêtes, écrits par Antoine lui-même, dont l’édition critique a été publiée à Padoue, en 197915. Une source authentique, aux accents quasi autobiographiques, dans laquelle apparaissent, en clair ou en filigrane, les voyants d’une intelligence claire, d’une culture solide et rigoureuse, d’une âme passionnée par la cause de l’Évangile.
Si le nombre de témoignages biographiques d’Antoine est somme toute satisfaisant, leur bilan se réduit à quelques schémas, répétitifs d’un ouvrage à l’autre, et réductibles à deux modèles : le saint, exemple de vertus pour les frères, selon l’idéal évangélique prôné par François ; le prédicateur, confesseur de la foi jusqu’à l’héroïsme, depuis le martyre du sang et, à défaut, jusqu’à l’épuisement de ses forces, et dont la parole est confirmée par le témoignage des miracles et la dévotion de l’Église.
Un modèle dont de nombreux points resteront ignorés, et pour lesquels il faudra puiser à d’autres sources ou se contenter de conjectures.


Le Portugal et Padoue au temps d’Antoine
 LE PORTUGAL ET LISBONNE, LIEUX DE FORMATION
Le Portugal, et Lisbonne, par leurs côtes ouvertes sur l’Atlantique, leurs cours d’eaux issus de sources situées en Espagne (5 sur 14) et se jetant, tous, dans l’océan, et par leurs alliances politiques – le premier roi, Don Alphonse Henriques avait épousé Dona Mafalda, fille d’Amédée II, comte de Savoie –, ont toujours été terre d’échange, à la fois commercial, culturel et politique entre l’Atlantique et la Méditerranée. À l’époque de saint Antoine, Lisbonne était peuplée de personnes originaires des différents pays de la Méditerranée, qui s’étaient établies sur les rives du Tage, séduites par l’aménité du lieu, la fertilité des campagnes environnantes, l’abondance de la pêche, l’abri de l’estuaire et l’appât du commerce (exportation de cuirs, liège, fruits, vin, huile, sel et miel ; importation de tissus, et surtout de céréales, le Portugal ayant toujours souffert d’une pénurie de froment). Il y avait aussi des descendants des Croisés « francs », appelés par le roi Don Alphonse Henriques en renfort de son armée pour la reconquista de Lisbonne, en 1147. Des chevaliers anglais, teutoniques et bretons qui avaient répondu à l’appel lancé par saint Bernard dans la basilique de Vézelay et avaient prêté main-forte au roi, en échange de terres avoisinantes. Une foule grouillante de couleurs et de jeunesse animait donc la ville, protégée par son château et ses murailles, et dominée par le monastère de São Vicente de Fora (hors-les-murs), que le roi avait fait construire sur la colline dominant la « mer de paille », en accomplissement du vœu fait au saint patron de la ville pour obtenir la victoire16.
Une fois ouverte la porte… font leur entrée plus de 200 chevaliers en plus de ceux qui avaient été désignés… En tête, l’archevêque et les autres évêques avec le drapeau de la Croix du Seigneur, et, après eux, nos chefs avec le roi et ceux qui avaient été choisis à cet effet.
Oh quelle ne fut pas la joie de tous ! Quel ne fut pas l’honneur de nous tous ! Quelles ne furent les larmes qui coulaient en témoignage de l’allégresse et de la piété, lorsque nous vîmes tous placer au plus haut de la forteresse l’étendard de la croix salvifique, en signe de soumission de la cité, pour la louange et la gloire de Dieu et de la très Sainte Vierge Marie. L’archevêque et les évêques, avec le clergé et tous les autres, avec des larmes de jubilation, chantaient le Te Deum, avec l’Asperges me et des prières de dévotion (Lettre à Osbert, notre traduction)17.

Cependant, toute médaille a son revers : non seulement leur enthousiasme pour la foi n’avait pas guéri ces chevaliers de leurs coutumes barbares – durant la bataille de Lisbonne, ils avaient enfilé quatre-vingts têtes ennemies avec leur lance. Les têtes, récupérées par les Maures, « avaient soulevé dans toute la ville des cris de douleur et une lamentation chagrinée de pleurs18 » –, mais, selon Fernando Félix Lopes, « le menu peuple supportait avec patience leurs jeux et leurs turbulences, dans le seul espoir d’être protégés des incursions de l’ennemi19 ». Antoine ne semble pas avoir été attiré par ce climat de croisade ; son désir d’évangéliser le Maroc viendra, comme nous aurons l’occasion de le souligner, de la passion de l’Évangile et du désir de faire rayonner la foi parmi des infidèles.
En bas de la colline, l’ancienne mosquée laissait la place, le 1er novembre 1147, à la cathédrale. Au printemps 1148, l’évêque anglais Gilbert de Hasting, qui avait accompagné les croisés lors de la conquête de la ville, prenait possession de la Sé (siège épiscopal) de Lisbonne. En contrebas, l’église Santo António da Sé sera construite sur l’emplacement de la maison natale de saint Antoine. À l’époque de sa naissance, vers 1195, le diocèse était dirigé par Don Soeiro Ier (1185-1209). Son successeur, Don Soeiro II (1210-1232), fournira les informations de première main à l’auteur de l’Assidua.
Mais, au Portugal comme dans l’Europe de ce temps, le titre de roi était subordonné à l’acte d’obéissance du souverain au pape. Cette soumission garantissait au roi le choix des évêques, sans interférence de l’empereur Alphonse VII d’Espagne, et « reconnaissait à la lutte contre les Maures le caractère de croisade qui servait, dans la péninsule Ibérique, l’idéal du christianisme20 ». En raison des dissensions avec les ordres émanant de Rome, Alphonse Henriques ne put obtenir ce titre que le 23 mai 1179, en échange d’un impôt de quatre onces d’or (environ 5 000 €). Moins heureux, son successeur, Don Sancho Ier, tenta plusieurs fois de s’y soustraire, mais dut s’y résoudre, en 1198, en payant 504 morabitos, avec vingt ans de retard.
Près de la Sé, existait, dès l’organisation du chapitre par Gilbert de Hasting, l’école cathédrale. Depuis les conciles de Tolède (527 et 633) et de Coiança (1055), et surtout de Latran III (1179), confirmé par Latran IV (1215), toutes les églises épiscopales devaient avoir une institution pour assurer l’instruction gratuite des clercs et des élèves pauvres. Ces écoles enseignaient la grammaire et l’Écriture21. Parallèlement, des ordres monastiques et mendiants, installés au Portugal à la faveur des rois, constituaient des foyers de culture et d’idées, comme celui des chanoines de Saint-Victor, à Coimbra (1130) et Lisbonne (1147) ; les cisterciens, à Alcobaça (1153) ; les dominicains, à Santarem (1218), Coimbra (1228), Porto (1238) et Guimarães (1270), tandis que les Frères de l’Ordre de saint François commençaient leur première expérience dans l’ermitage d’Olivais, près de Coimbra (1219).

 L’ITALIE DU NORD
Tout autre semble avoir été la situation de Padoue, qui a marqué la deuxième période de l’activité d’Antoine hors du Portugal. Ici, au lieu d’un royaume, des villes communales et de petites républiques ; au lieu des ennemis maures, les hérétiques cathares et albigeois ; au lieu de riches communautés repliées sur elles-mêmes, des frères itinérants lancés sur les routes de l’Évangile. Un vrai tournant, qui coïncide avec l’évolution interne des Frères mineurs, qui passent de la religio connotée de la simplicitas du groupe autour de François, à l’Ordre institutionnalisé au service de l’Église. Nous aurons pour guide, durant cette période, les historiens de Padoue qui se sont intéressés à la présence d’Antoine dans ce qui deviendra sa ville d’adoption22.
Mouvements hérétiques et action de l’Église
Au contraire des Maures andalous de la péninsule Ibérique, les Sarrasins des tribus arabo-berbères d’Afrique du Nord – nous avons en mémoire l’icône de Claire d’Assise qui, par le Saint-Sacrement les repousse des murs d’Assise23 – n’eurent pas de prise en Italie du Nord. Patarins et Cathares, en revanche, y furent bien présents, et Antoine doit à cette présence son activité de prédicateur et son surnom de « marteau des hérétiques ». Les Patarins, composés à l’origine d’un clergé en lutte contre les abus de la simonie et du mariage des prêtres, avaient fini par adopter la doctrine cathare. Celle-ci était basée sur l’opposition radicale entre deux principes, l’un bon, d’où procèdent les mondes invisibles des esprits et des âmes ; l’autre mauvais, le monde de la matière. Une doctrine aux graves conséquences sur le plan des sacrements – principalement l’eucharistie et le mariage –, et de la morale, le mariage étant fortement répréhensible. Venue de Dalmatie et de Bulgarie, elle s’était propagée en Italie du Nord (Lombardie, Vénétie et Toscane), et de là, dans le nord de la France, surtout en Languedoc. Parallèlement, les Pauvres de Lyon de Pierre de Vaux (1140-1206), avaient fait, eux aussi, tache d’huile au Piémont et en Lombardie, avant de se séparer des Patarins (2015). Face à ces mouvements, l’Église s’était mobilisée, d’abord en condamnant les Vaudois (pape Lucius III en 1184, concile de Latran IV en 1215), puis en organisant, avec Innocent III, des croisades et une poursuite systématique par l’inquisition24. À l’époque où Antoine s’installe à Padoue, le pape Grégoire IX avait engagé une lutte contre l’hérésie, avec la collaboration des ordres monastiques et mendiants, comme nous le verrons.

L’Ordre franciscain, de la religion à l’Ordre institué
En effet, ces initiatives contre les atteintes à la « liberté de l’Église », jointes au programme de réforme du clergé demandée par le concile de Latran IV, et à des actions de pacification entre factions adverses, associaient au même programme pastoral, évêques des diocèses, membres du clergé, comtes et marquis alliés de la papauté, moines bénédictins, chanoines de Saint-Augustin, Frères Prêcheurs nouvellement fondés par saint Dominique et Frères mineurs de saint François qui, en vue de ces tâches, se devaient d’avoir une formation théologique, juridique et spirituelle de très haut niveau. L’Ordre franciscain, de plus en plus composé de frères doctes formés dans les universités de Paris, d’Oxford et de Cambridge, se devait « de gagner des âmes, non seulement sur les places, mais aussi dans les classes des universités25 ». Pour Antoine, ce tournant coïncida avec son passage des Chanoines réguliers à la fraternité franciscaine, et de l’isolement de Coimbra à son activité de prédicateur et d’enseignant, sur mandat de François, fondateur de l’Ordre, d’abord en Italie du Nord et en France, puis dans la grande mission de Padoue, en 1231.

Padoue
En raison de sa position, entre la plaine du Po et les Préalpes, et de la confluence de ses cours d’eaux – le Brenta et le Bacchilione –, Padoue a été, depuis l’antiquité, un lieu de passage et un carrefour du commerce. César (49 av. J ;-C) accorda à la ville la pleine citoyenneté romaine et octroya à ses habitants les mêmes droits qu’aux habitants de Rome. Soumise aux Lombards dès 601-603, elle acquit sa liberté sous l’empereur Othon Ier, en 964. En 1176, elle obtint son statut communal, sous l’autorité d’un podestat, grâce au passage du pouvoir de la curia vassallorum, l’« assemblée ou conseil des vassaux » aux mains de l’évêque, à une aristocratie de propriétaires fonciers, volontiers juristes, se mêlant aussi de commerce et d’usure, qui se partage la domination de la paysannerie avec la vieille noblesse féodale, laïque et ecclésiastique, auxquels leur appartenance à la curia avait montré le chemin de la ville26.
Évangélisés par saint Prosdocime, saint Daniel et sainte Justine vers la fin du Ier siècle, la ville et son territoire ont toujours favorisé l’installation d’ordres religieux : bénédictins, « albi », d’après leur habit, distincts des moines « nigri », attachés à Mont-Cassin, chanoines réguliers de Saint-Augustin, Frères Prêcheurs et Frères mineurs. La présence de ces derniers est attestée par le locus (terme désignant une implantation franciscaine, souvent provisoire, distinct de conventus, installation communautaire permanente), de Sainte-Marie Mater Domini, au sud-ouest de la ville, qui fut le lieu de résidence d’Antoine ; et par le monastère des pauperes dominae, de la Cella, au nord, où des frères pourvoyaient à l’assistance spirituelle des Clarisses. La diffusion du culte d’Antoine et le prestige acquis par les frères comme gardiens de sa tombe contribuèrent considérablement à leurs installations dans la région27.
Vis-à-vis des luttes contre l’hérésie, Padoue représentait une place forte de fidélité à la papauté, par son appartenance au parti guelfe ; et une oasis franciscaine pour Antoine, qui avait expérimenté en plusieurs occasions la foi sincère des habitants (sinceram civium expertus fidem) et s’y était lié d’un fort lien d’amitié (sibi caritatis glutino copulaverat28).
Mais Padoue brille aussi pour avoir été un centre culturel à vocation européenne, dès le temps de saint Antoine. En 1222 était fondée l’Universitas studiorum qui réunissait étudiants et professeurs émigrés de Bologne (1088, la plus ancienne université d’Italie et du monde) et des maîtres qui, dès le XIe siècle, enseignaient la théologie et le droit. La renommée du nouveau Studium de Padoue attira bientôt des étudiants de toute l’Europe, et devint un des centres culturels les plus qualifiés en matière de droit, de médecine (la célèbre école d’anatomie), de botanique (le jardin Botanique date de 1545) et, avec Copernic et Galilée, d’astronomie. Durant la grande prédication du carême de 1231, et les jours qui suivirent les funérailles d’Antoine, nous retrouverons cette turma d’étudiants, maîtres et gens de lettres de l’Université : jeunes qui assurent le service d’ordre, maîtres qui se rendent dévotement sur sa tombe, professeurs qui écrivent au pape et vont à Rome pour solliciter sa canonisation (Assidua 13,10 ; 26, 10 ; 27,15).
C’est sur ce terreau, géographique et humain, qu’Antoine va grandir et porter ses fruits d’humanité et de sainteté.





2
Enfance et jeunesse


L’Assidua, proche des événements et écrite « d’après le témoignage d’honnêtes catholiques », retient deux aspects particulièrement significatifs de la vie d’Antoine : « quelques événements qui ont marqué son existence, parmi beaucoup d’autres » et « les prodiges que Dieu a opérés par son intermédiaire1. » Autrement dit : ce qui sert à la glorification de Dieu et à l’édification des fidèles, à quoi il convient d’ajouter : la renommée de Padoue dont il porte le nom et celle de l’Ordre franciscain dont il est déjà un membre éminent. Ce langage, propre aux légendes (destinées à être lues) du Moyen Âge, souligne avant tout ce qui est exemplaire mais laisse dans l’ombre de nombreux détails (dates, description, portraits) qui feraient la joie des historiens d’aujourd’hui. En l’absence de ces derniers, nous suivrons les traces des biographies officielles, nous aurons recours, pour les passages soumis au doute ou à discussion, à des sources complémentaires, mais respecterons, pour les silences et les lacunes, les blancs, à la manière des restaurateurs d’art qui recouvrent d’un voile pudique les figures et les traces des paysages désormais effacées. Ainsi, saint Antoine de Padoue n’est pas né à Padoue, mais à Lisbonne ; à son baptême, il ne s’appelait pas Antoine, mais Fernand ; n’était pas né d’une grande famille, conformément aux stéréotypes de l’hagiographie traditionnelle, mais appartenait au genre d’homens-bons ou cavalheiros-vilões, « honnêtes hommes et chevaliers libres », loyaux serviteurs du roi.
Naissance et origine
Alors que la date et le lieu de sa mort sont clairement attestés par les biographies, les martyrologes et les chroniques de l’Ordre franciscain – 13 juin 1331, à Padoue –, les premières escarmouches entre les historiens commencent par son année de naissance, son âge, son titre nobiliaire et, derniers en date, les traits de son visage.
 DATE DE NAISSANCE
Le ton est donné par la légende Benignitas, reprise par le Liber miraculorum :
Les années de la vie entière du bienheureux Antoine furent trente-six. Il vécut quinze ans dans sa maison paternelle, deux ans dans le monastère de Saint-Vincent, neuf ans dans le monastère de Sainte Croix à Coimbra2. En dernier, il mourut après dix années dans l’ordre du bienheureux François3.

En 1931, André Callebaut fixait cette date à l’année 1191. En 1967, Giuseppe Abate, après avoir passé en revue sa maturité intellectuelle, son expérience d’enseignement et de gouvernement et son apostolat, suggérait la date de 11884. Ces anticipations semblent confirmées par les analyses de ses restes mortels lors de la reconnaissance canonique de janvier 1981 qui fixait sa mort à l’âge de trente-neuf ans et neuf mois5. Les documents venant à manquer, ce détail n’étant d’ailleurs pas le but des biographes de l’époque, la question reste en suspens. En revanche, le jour et le mois de sa naissance – 15 août –, eux aussi absents des sources, ont été suggérés par la foi du peuple, en raison de la dévotion d’Antoine pour la Vierge Marie, Mère de Dieu6.

 FAMILLE ET PARENTS
Le deuxième problème est l’origine nobiliaire de Fernand, véhiculée par l’idée que sainteté doit aller de pair avec celle de noblesse. Ainsi Antoine est-il, tour à tour, « d’origine noble », son père, « chevalier du roi », ses parents, « illustres selon la chair, par richesse et noblesse7 ». Plus discret et proche de la vérité, l’anonyme de l’Assidua, la Vita secunda, la Raymundina et la Rigaldina qualifient ses parents d’« heureux de leur état », « parents dignes de respect », « parents honnêtes », « justes devant Dieu », au même titre que les parents de Jean-Baptiste auxquels Antoine est comparé8.
Or, le mot nobiles désignait, à cette époque du Moyen Âge, une catégorie sociale privilégiée, possédant terres et châteaux ; et les milites, des chevaliers, nobles ou de condition modeste, possédant, eux aussi, cheval, armures et terres, et surtout éduqués aux valeurs morales et religieuses, au maniement des jeux et des armes, que résumait ce refrain : « Mon âme à Dieu, ma vie au roi, mon cœur à la dame, l’honneur pour moi. » Il n’y a pas de trace dans l’enfance et la jeunesse d’Antoine de cette éducation ni de ces joutes, mais de l’exemple d’honnêteté et de foi des parents, et d’une éducation confiée à l’église cathédrale, comme les autres enfants de son âge. D’ailleurs, note Fernando Felix Lopes, « à cette époque, être noble avait une telle épaisseur sociale que l’évêque de Lisbonne, Don Soeiro II (1185-1209), ne pouvait oublier de le proclamer à l’auteur de l’Assidua, ni celui-ci, l’ayant appris, ne pouvait oublier de le répéter » (p. 321). Et de commenter :
L’histoire et l’expérience nous apprennent abondamment que même de l’humble peuple peuvent sortir des héros pour les grands faits, et des saints pour les autels. Fils d’honnêtes gens du peuple, probablement cavaleiros-vilão, hommes libres du peuple disposant d’un cheval et pouvant prêter service militaire, non moins méritoire pour notre Saint. Au contraire, ces humbles racines expliquent mieux ses traits de caractère : toujours résolu dans ses projets, toujours courageux et confiant dans les malheurs, d’une éloquence enthousiaste et claire d’où tantôt étincelaient des audaces pour corriger les erreurs, tantôt jaillissaient des caresses à remplir les cœurs de chair vive, il semblait remuer dans ses veines le sang vif et inquiet du bon peuple de Lisbonne9.

Nous devons à frère Marc de Lisbonne (1511-1591) les notices concernant sa descendance de Godefroy de Bouillon : « Son père s’appelait Martin de Bouillon, et sa mère, Thérèse Taveira10. » D’après Jorge Cardoso, le couple aurait eu deux fils et deux filles : le premier, Pedro de Martins de Bouillon, décédé en 1220 ; le deuxième, notre Fernando, qui changea son nom en Antoine en prenant l’habit de saint François. Des deux filles, l’aînée s’appelait Dona Félicienne Martin Tavéra, dont le fils, frère Aparicio aurait été ressuscité par saint Antoine ; la plus jeune, Dona Maria Martin Tavéra, décédée en 124011.

 MAISON NATALE ET ENFANCE
Pas de tours ni de donjons nobiliaires, donc au domicile des parents de Fernand, mais une maison « digne de leur état », située à l’ouest, en face de la porte principale de la cathédrale, dans la rue qui descendait vers la Porte de Fer donnant sur les murs de la ville12. Pas de jeux de petits garçons de cour, non plus, mais une enfance vécue simplement, sous l’autorité de parents « qui pour son instruction le confient, dès sa huitième année, au clergé de l’église de la sainte Mère du Christ13. »

 PREMIÈRE FORMATION INTELLECTUELLE ET RELIGIEUSE ET CHOIX DE VIE
Plutôt qu’échafauder des hypothèses à partir de faibles indices, analysons des textes qui, même sous d’apparents stéréotypes, nous révèlent trois informations de première importance.
La première est le souci des parents de donner à leur fils une première éducation en famille. Fernand est un enfant de bon caractère (bonae indolis, Benignitas, 2,2). Il passe son enfance en famille, sans histoires (puerilibus annis simpliciter domi transactis, Assidua, 2,5). En grandissant, il ne se fourvoie pas dans les fols jeux de la jeunesse mais apprend de ses parents la compassion et secourt volontiers ceux qui manquent de biens14. Un enfant tout à fait normal, donc, qui apprend à cultiver ses dons d’intelligence et de cœur.
La deuxième est la projection sur son enfance de ce qu’il est déjà devenu lorsque les auteurs racontent son histoire : un futur prédicateur ne pouvait qu’être confié à des prêtres, ministres du Christ (Assidua, 2,5). Et la douceur, dans laquelle il excellera, d’après le témoignage de ceux qui en dresseront l’éloge, est déjà en germe dans son origine, son éducation et son instruction15.
La troisième, la plus pertinente pour notre sujet, est la formation reçue à l’école-cathédrale, désignée sous les expressions sacris litteris imbuendum de l’Assidua (2,5) et litterarum primordiiis imbuendus de la Raymundina (3,2). Une formation qui fut en même temps le terreau de sa vocation à la vie religieuse et au sacerdoce. Dans ces écoles, en effet, on apprenait aux clercs de l’église-cathédrale et aux enfants pauvres, les artes liberales, indiqués par l’image d’un carrefour où se croisent des voies pour la vie : le trivium (trois voies) qui comprenait le bien écrire (grammatica), le bien parler (rhétorique) et le bien raisonner (dialectique), appelés aussi artes sermocinales ; et le quadrivium (quatre voies) pour le calcul (arithmetica), les sciences (geometria et astronomia) et le chant (musica), appelés également artes reales. La langue était le latin. Les sources : l’Ars grammatica de Aelius Donatus (IVe siècle.), une sorte de « catéchisme grammatical » avec un système de questions-réponses ; et les Institutiones grammaticae de Priscien de Césarée (VIe siècle). L’école était dirigée par un « maître d’école », un clerc nommé par l’évêque, et les matières enseignées, la grammaire et la religion. Cette dernière était basée sur le psautier, les hymnes, les cantiques, les lectures liturgiques et les textes des Pères de l’Église, en particulier le De Doctrina Christiana d’Augustin, « pierre fondamentale dans la conception médiévale des études16 ».
Rien d’étonnant, donc, que l’ambiance scripturaire et liturgique dans laquelle grandit le jeune Fernand ait pu entretenir dans son cœur, comme c’était le cas pour d’autres écoliers, une vocation religieuse qui, au terme de ce premier cycle d’études, l’orienta vers le monastère de São Vicente de Fora.
À ce niveau, le texte de Benignitas 2,3 devient précieux :
Il fréquentait souvent les églises des monastères et ce qu’il y entendait avec une oreille attentive des saintes Écritures, grâce à sa mémoire, il le cachait dans la petite bibliothèque de son cœur (Benignitas 2,3).

Et son choix l’amena à frapper à la porte du monastère de São Vicente de Fora.


Excursus : l’âge du mariage
Un passage de l’Assidua a retenu tout particulièrement l’attention des historiens d’Antoine.
Parvenu à l’âge de contracter mariage (aetate iam nubili), alors que surgissant dans sa chair les mouvements de la corruption, il se sentait pressé à des choses illicites plus que d’ordinaire, d’aucune manière il ne lâcha bride à l’adolescence et au plaisir ; au contraire dépassant la condition de la fragilité humaine, il serra les rênes de la convoitise de la chair qui avançaient impétueusement. Mais déjà le monde, avec ses sollicitations quotidiennes, lui devenait insipide et il retira son pied qu’il n’avait pas encore posé sur son entrée, avant que la poussière du plaisir terrestre ne s’attache à lui et ne devienne un obstacle à l’âme qui courrait rapidement sur la voie du Seigneur (Assidua, 3,2-3).

En effet, alors que certains, comme Vergilio Gamboso, se demandaient à quoi correspondait l’aetas nubilis, d’autres, comme Giuseppe Abate, trouvaient que l’âge de quinze ans ne rendait pas suffisamment compte d’une vraie crise d’adolescence ; ou, comme Fernando Félix Lopes, essayaient de sonder les plis secrets de son âme juvénile parmi la jeunesse quelque peu bruyante de la Lisbonne de l’époque17. Or, à l’analyse du texte, la réalité semble moins romantique et révèle les détails d’une jeunesse tout à fait normale. Car l’âge de quinze ans correspondait bien à celui de la sortie de l’école-cathédrale : les enfants y étaient admis dès l’âge de sept ans et l’enseignement avait une durée de six à sept ans. Entré à huit ans, Fernand la quitta donc entre quatorze et quinze ans, Aetate iam nubili, car, selon le décret de Gratien, confirmé par les Décrétales de Grégoire IX, l’âge du mariage était de quatorze ans pour l’homme et de douze ans pour la femme18.
Mais le passage de l’Assidua apporte d’autres détails qui, même repris avec des variantes par les biographies successives, gardent toute leur valeur. Ainsi les problèmes liés à la puberté (succrescentibus in carne corruptionis motibus), la maîtrise acquise par sa formation et l’intense vie de prière (nequaquam adolescentiae et voluptati frena laxavit), les sollicitations venant de fréquentations de jeunesse (mundus quotidianis ei desipiebat incrementis), la ferme décision de s’engager dans la vie religieuse (currenti animo in via Domini), la prudence nécessaire pour y persévérer (timens ne pulvis terrenae felicitatis ei inhaereret), étaient bien ceux d’une jeunesse normale. Sa décision fut donc bien mûrie, même si son cœur a pu battre pour quelques amours de jeunesse, comme pourrait l’indiquer la tradition populaire du miracle de la cruche d’eau que la jeune fille avait laissé tomber et que le jeune Fernand consola en la lui remettant entièrement recollée. Avec un petit clin d’œil, peut-être, mais sans malice, à ce qu’il deviendra plus tard pour son pays : o santo casamenteiro !
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Chanoine régulier à São Vicente de Lisbonne et à Santa Cruz de Coimbra


Le monastère de São Vicente de Fora
Il y avait, non loin des murs de la ville dont nous venons de parler, un monastère de l’Ordre de Saint-Augustin, où des hommes renommés par leur vie religieuse, servaient le Seigneur sous l’habit des chanoines réguliers. C’est dans ce lieu que, après avoir méprisé les plaisirs du monde, se rendit l’homme de Dieu, revêtant, avec humilité et dévotion, l’habit de Chanoine régulier1.

C’est par ces paroles, simples et denses, que l’Assidua rend compte du passage de Fernand de l’état laïc à l’état religieux. Le passage est auréolé d’une renommée qui fait de ce monastère, comme d’autres fondations du Portugal où la vie monastique jouissait d’un grand prestige, un lieu apte à satisfaire au mieux les esprits désireux de culture et de perfection spirituelle, comme c’était le cas pour le jeune Fernand2.
Fondé, nous l’avons dit, par le roi Alphonse Henriques en 1127, comme sanctuaire votif après la conquête de Lisbonne, il fut confié par l’évêque Gilbert aux Chanoines réguliers vivant sous la Règle de saint Augustin. Inspirée des Actes des Apôtres, cette Règle comportait la louange de Dieu, par la contemplation, la célébration des offices et la vie commune, mais également un service de Dieu par la cura animarum et des activités apostoliques, proches ou éloignées de la communauté. Dans ce but, le monastère avait fondé une école pour la formation humaine et religieuse des jeunes, une hôtellerie pour l’accueil des pèlerins qui venaient contempler les reliques du saint martyr Vincent dans la Sé, et un hôpital.
La découverte, par l’équipe du professeur Francisco da Gama Caeiro, à la Bibliothèque publique municipale de Porto (BPMP), d’un premier inventaire des livres du monastère de São Vicente datant de la moitié du XIIIe siècle a ouvert des perspectives insoupçonnées sur le très haut niveau culturel de la communauté des Chanoines de Lisbonne. Y figuraient des commentaires des Pères de l’Église, des coutumiers, des traités classiques d’enseignement, des livres de nature juridique et de sciences naturelles. Un deuxième inventaire contenait une liste de manuscrits cédés en 1207, 1212 et 1226, par le monastère de Santa Crux de Coimbra au monastère de Lisbonne. Dans ce cadre, le jeune Fernand a pu recevoir, pendant deux années, une première formation intellectuelle et religieuse qui aboutit, après un an de noviciat, à la profession des trois vœux religieux.
L’histoire ne nous a pas informé sur les formateurs qui ont accompagné Fernand dans la connaissance de la Règle et dans ses études. Deux noms peuvent cependant être avancés : le prieur Don Pedro, maître en théologie ; et Don Pedro Pires, expert en grammaire, médecine, logique et théologie. Deux maîtres dont le haut niveau était la garantie de la qualité de l’enseignement reçu par notre saint Antoine. D’après Francisco da Gama Caeiro, Fernand aurait assimilé à la Règle de saint Augustin les vertus d’obéissance, d’humilité et de charité, ces dernières, surtout l’humilité, étant la racine de toutes les autres. Le tout mesuré à l’aune de la discrétion, vertu antonienne par excellence3.
Mais au monastère de São Vicente, l’itinéraire du futur saint Antoine n’en était qu’à ses débuts. De nouveaux obstacles allaient se dresser sur son chemin. Trop d’amis venaient troubler sa tranquillité, et la proximité de la ville, au lieu de le confirmer dans son choix, risquait, au contraire, d’en affaiblir la vigueur. Face à ce danger, il prit la décision de couper avec tous les liens de parenté et d’amitié, et de rechercher un lieu plus favorable à son projet de servir le Seigneur :
Ayant supporté pendant environ deux ans qu’il demeura en ce lieu, les visites fréquentes d’amis, importunes aux âmes qui se dévouent à Dieu, afin de couper court à toute occasion de ce genre, il décida de quitter le sol natal qui contribue considérablement à affaiblir les âmes viriles, afin de pouvoir servir le Seigneur avec plus de tranquillité dans le port de sécurité d’une terre étrangère4.

Et ce port dans lequel il allait modeler sa haute stature intellectuelle et spirituelle, ce fut le monastère de Santa Cruz de Coimbra.
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